
		
			
				[image: ]
			

		

		
			
			

		

		
			
				[image: ]
			

		

		
			
			

		

		
			
				[image: ]
			

		

		
			
			

		

		
			
			

		


		
			Albert Camus

			Écrivain, dramaturge, essayiste 
et philosophe français

			
					Né en 1913 à Mondovi (Algérie)

					Décédé en 1960 à Villeblevin

					Quelques-unes de ses œuvres :	L’Étranger (1942), roman

	Le Mythe de Sisyphe (1942), essai

	L’Homme révolté (1951), essai




			

			Français né en Algérie, prix Nobel de littérature, Albert Camus est l’un des écrivains majeurs du XXe siècle. Intellectuel profondément engagé, philosophe, journaliste, dramaturge et romancier, il a marqué son temps par sa réflexion sur l’absurde, qui a trouvé chez lui une expression nuancée, sensible et humaine.

			Largement admiré, parfois critiqué, Camus a trouvé un écho considérable dans le monde entier avec ses romans La Peste (1947) et, surtout, L’Étranger (1942). Il est mort prématurément en 1960 à la suite d’un accident de voiture.

		


		
			La Peste

			Le début de la révolte

			
					Genre : roman

					Édition de référence : La Peste, Paris, Gallimard, 1972, 228 p.

					1re édition : 1947

					Thématiques : épidémie, isolement, mort, chaos, menace, révolte

			

			La Peste évoque les efforts du Dr Rieux et de quelques autres habitants pour enrayer une épidémie de peste qui frappe la ville d’Oran dans les années 1940.

			Ce roman paru en 1947 (premier grand succès en librairie pour l’auteur) marque une évolution importante dans l’œuvre et la pensée de Camus, puisqu’il rompt avec le cycle de l’absurde (L’Étranger, Le Mythe de Sisyphe, Caligula et Le Malentendu) et inaugure celui de la révolte (La Peste, Les Justes, L’Homme révolté).

		


		
			Résumé

			La Peste évoque, sous la forme d’une chronique rédigée par un mystérieux narrateur, dont l’identité est révélée au terme de l’histoire – il s’agit du Dr Bernard Rieux, le protagoniste principal –, les curieux évènements (fictifs) survenus à Oran au début des années 1940 ; l’année exacte n’est pas donnée.

			L’apparition d’un mal mystérieux

			Tout commence un jour d’avril 1940 lorsque le Dr Bernard Rieux bute sur un rat mort en sortant de chez lui. Après avoir conduit sa femme à la gare (malade, elle doit quitter la ville pour se faire soigner), Rieux commence ses visites. Les jours suivants, en parlant avec ses patients, ses collègues (le Dr Richard, entre autres) et ses voisins, il réalise que des rats envahissent la ville et viennent mourir au grand jour. Un coup de téléphone d’un ancien patient, Joseph Grand, l’amène à rencontrer un certain Cottard, un représentant de commerce qui a essayé de se pendre. Ce dernier panique à l’idée de devoir s’entretenir avec le commissaire de police. Rieux le rassure et reprend sa tournée.

			L’hécatombe des rats se poursuit et s’amplifie même jusqu’à la fin du mois, puis elle cesse brutalement. Rieux constate alors que certains patients (dont M. Michel, son concierge) sont atteints d’un mal étrange qui les emporte en quelques jours. Les cas se multiplient, les autorités tardent à réagir, et la ville entière est en fièvre. Rieux doit se rendre à l’évidence : la peste décime les Oranais. Il alerte alors le préfet. Les autorités ne voulant pas effrayer la population, de timides mesures sont prises pour limiter la contagion.

			L’épidémie

			La fermeture des portes de la ville marque le début d’un « long temps d’exil » (p. 71) qui modifie peu à peu le comportement des habitants.

			Certains font preuve de solidarité et tentent de lutter contre le fléau, à l’image du Dr Rieux qui se tue à la tâche et refuse de baisser les bras.

			
					Jean Tarrou (un rentier aisé dont le narrateur a recueilli le témoignage) se met au service de Rieux et prend part aux formations sanitaires mises en place par la ville.

					Raymond Rambert, un journaliste parisien séparé de sa compagne, l’imite quand il comprend qu’il ne peut bénéficier des rares mesures d’exception qui lui permettraient de quitter la ville.

					Joseph Grand, employé à la mairie, accepte aussi de donner de son temps libre pour coordonner les efforts des médecins et des bénévoles.

			

			D’autres sont cependant plus réticents à apporter leur soutien.

			
					Cottard, qui trouve une étrange satisfaction dans le malheur de ses concitoyens, profite même de la situation en faisant de la contrebande.

					Le père Paneloux tente, de son côté, de donner un sens au fléau lors d’un prêche à la cathédrale : la peste est pour lui un avertissement de Dieu. Rieux n’y croit pas. Épuisé, le docteur continue stoïquement sa lutte.

			

			Durant l’été, l’épidémie s’amplifie, et la mort se banalise : on fait disparaitre les cadavres à la hâte et on abat ceux qui tentent de fuir la ville. La douleur aigüe cède la place à l’abattement, et les gens se résignent à vivre au présent, sans espoir et sans mémoire. L’amour déserte le cœur des habitants. La peste apparait comme un fléau monotone qui ne laisse pas de place à l’héroïsme, comme « un interminable piétinement qui écrase tout sur son passage » (p. 181).

			La révolte du Dr Rieux

			L’automne arrive, et les morts continuent à se succéder. Rieux devient indifférent à la souffrance qui s’étale quotidiennement sous ses yeux, mais il n’abandonne pas son combat pour autant. L’agonie puis le décès d’un innocent (le jeune fils du juge Othon) le révoltent. Le père Paneloux s’efforce d’y voir la volonté de Dieu. Rieux s’emporte, puis s’excuse et reconnait qu’ils doivent travailler ensemble. Mais, quelques jours plus tard, après un prêche empreint de doute, le père Paneloux meurt sans avoir consulté de médecin et sans qu’on puisse affirmer si c’est la peste qui l’a emporté.

			Durant cette période, Rieux se confie un peu à ceux qui l’entourent. Il parle à Grand de sa femme, dont il reçoit des nouvelles lacunaires par télégramme. Il discute ouvertement du bonheur égoïste que semble être l’amour de Rambert pour sa compagne et il reconnait qu’il ne peut lui reprocher de vouloir quitter la ville. Mais Rambert renonce à son projet : s’il n’y a pas de honte à préférer le bonheur, « il peut y avoir de la honte à être heureux tout seul » (p. 208). Cottard, pour sa part, n’en éprouve pourtant pas. Il continue à faire des affaires et semble se réjouir de n’être plus le seul à souffrir.

			À la Toussaint, peu après la mort du Dr Richard (dont l’optimisme naïf n’a pas suffi à enrayer l’épidémie), Tarrou gagne l’affection de Rieux et lui fait part de ses réflexions : il lui demande s’il croit qu’il est possible d’être « un saint sans Dieu » (p. 253). Le docteur rétorque qu’il n’a que faire de l’héroïsme ou de la sainteté et qu’il essaie juste d’être un homme. Les deux individus échappent quelques instants à la peste et à l’absurdité de leur lutte en prenant un vivifiant bain de mer. À Noël, Grand tombe malade, mais il ne succombe pas. L’hiver semble faire reculer le fléau ; les rats réapparaissent, vivants.

			La persistance de la menace

			À la mi-janvier, l’espoir renait, même si certains meurent encore au milieu de l’allégresse générale : le juge Othon, puis Tarrou, que Rieux avait recueilli chez lui pour tenter de le sauver. Le lendemain, le docteur apprend la mort de sa femme par télégramme. En février, la ville ouvre à nouveau ses portes, et Rambert retrouve sa compagne. Cottard, qui a vainement essayé d’échapper à la police (le motif de sa culpabilité n’est pas divulgué), se met à tirer sur la foule depuis la fenêtre de son appartement. Il est finalement arrêté sous les yeux de Grand (guéri) et de Rieux.

			Alors que la ville fait la fête et s’empresse d’oublier les tragiques évènements qui se sont abattus sur elle, Rieux médite seul du haut d’une terrasse : le bacille de la peste ne disparait jamais complètement, le bonheur des hommes est toujours menacé.

		


		
			Étude des personnages

			Le Dr Bernard Rieux

			Âgé d’environ 35 ans, le Dr Rieux est un homme physiquement banal (taille moyenne, nez régulier, cheveux noirs) de type méditerranéen dont les « épaules fortes » et les « mâchoires saillantes » reflètent la force de caractère et l’assurance (p. 35). C’est un homme exemplaire : honnête, juste, courageux, intelligent, actif, efficace et profondément bon. Fils d’ouvrier devenu médecin, il sacrifie ses intérêts personnels à ceux de la communauté. Son caractère évolue cependant : solitaire voire taciturne en début de roman, il s’ouvre progressivement aux hommes qui l’entourent (Grand et Tarrou) et développe certaines amitiés (l’épisode du bain de mer avec Tarrou en marque le paroxysme).

			« Lassé du monde » (p. 18) et athée, il n’est pourtant pas misanthrope : « Il y a dans les hommes plus de choses à admirer que de choses à mépriser » (p. 308). Obsédé par son travail (cette lutte quotidienne acharnée lui permet de ne pas céder au défaitisme), il s’efforce d’agir plutôt que d’essayer de comprendre l’origine du fléau : « On ne peut pas en même temps guérir et savoir. » (p. 209)

			Chroniqueur prétendument objectif, ce narrateur, qui utilise volontiers le « nous » pour marquer sa solidarité avec les Oranais, dévoile son identité à la fin du roman. Par son âge, par son origine sociale et géographique, et par ses idées, il rappelle l’auteur lui-même.

			Jean Tarrou

			Jean est un homme simple et aisé installé depuis peu à Oran. Ses carnets, qui servent de source à la chronique du narrateur principal, en font l’historien de l’insignifiance. Fils d’un avocat général, il a pris ses distances avec la justice et avec son père après avoir assisté à la condamnation à mort d’un homme (p. 247). Il s’en ouvre à Rieux qui lui affirme qu’il a avant tout à cœur d’être un homme.

			Au départ discret, Tarrou se révèle très impliqué dans le combat contre la peste, prenant notamment part aux dispositifs sanitaires mis en place dont il est l’instigateur. Il montre peu à peu de grandes qualités humaines et refuse, comme Rieux, de s’avouer vaincu face au fléau, ce qui lui confère une certaine stature de saint. Cela ne l’empêche pas de mourir de la peste dans les derniers temps de l’épidémie.

			Joseph Grand

			Joseph Grand est « un petit employé de mairie » (p. 49) tout à fait ordinaire dont l’allure générale reflète l’insignifiance et la faiblesse (son nom, bien qu’il fasse référence à sa grande taille, est antinomique de ce point de vue). Sans grande ambition, il mène une existence tout à fait banale jusqu’à l’arrivée de la peste, si ce n’est qu’il nourrit une passion secrète : celle d’écrire un livre. Mais il bute sans cesse sur la première phrase, qu’il réécrit tous les soirs, seul dans son appartement. Rieux le considère pourtant comme un de ces héros anonymes, généreux et voués au bonheur collectif, dont l’action discrète et la modestie font la grandeur (p. 140).

			Malgré son apparente insignifiance, Grand est un personnage qui compte dans le roman, montrant lui aussi d’importantes qualités. Comme plusieurs autres personnages, il donne de son temps pour coordonner les efforts sanitaires face à la peste. Tombé malade, il guérit miraculeusement, comme récompensé pour son comportement exemplaire.

			Raymond Rambert

			Raymond Rambert est un jeune journaliste parisien envoyé à Oran pour se renseigner sur les conditions de vie des Arabes (p. 87). La guerre d’Espagne (qu’il a faite « du côté des vaincus », p. 163) a quelque peu tempéré son idéalisme : « Je ne crois pas à l’héroïsme, je sais que c’est facile et j’ai appris que c’était meurtrier. » (p. 163) Il cultive désormais un bonheur plus égoïste (il cherche avant tout à quitter Oran par n’importe quel moyen pour retrouver sa compagne). Mais, à l’instar de Grand et de Tarrou, il évolue et finit par prendre part aux formations sanitaires, montrant par là sa solidarité avec les Oranais.

			Son évolution est nette, quoique plus tardive que chez les autres personnages : c’est seulement lorsqu’il réalise le caractère égoïste de sa démarche (ses tentatives de quitter la ville échouent à plusieurs reprises) qu’il décide de s’engager aux côtés de Rieux. Son comportement est récompensé lorsqu’il peut enfin quitter Oran et retrouver celle qu’il aime.

			Le père Paneloux

			Le père Paneloux est un prêcheur charismatique et dogmatique. Il s’empresse d’interpréter la peste comme un avertissement divin et s’efforce de voir dans la mort d’un enfant innocent la volonté divine, suivant par là une logique du « tout ou rien » : « Il faut tout croire ou tout nier. » (p. 223) Ébranlé dans sa foi, il devient plus hésitant. Son impuissance et l’inutilité de ses discours (il s’oppose par là à l’action modeste et discrète de Rieux) en font le symbole de l’échec du christianisme face à un fléau comme la peste. Le fatalisme actif qu’il prône (p. 225) ne le protège en rien contre la peste et son scepticisme face à la science (il refuse d’être examiné lorsqu’il tombe malade) le conduit tout droit à la mort.

			Cottard

			Cottard est assurément le personnage le plus négatif de ce roman. Ce « petit homme rond », coupable d’on ne sait quel délit, tente de se pendre au début du roman pour échapper à la justice. C’est un être faible, « un cœur ignorant, c’est-à-dire solitaire » (p. 303), désespéré, égoïste et lâche qui se réjouit de l’épidémie de peste : il trouve une consolation à sa propre souffrance dans le malheur des autres, et profite de l’isolement de la ville
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